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Pour Michael et Cathy, qui rendent les samedis soir plus amusants qu’une nuit au Comedy Club



CHAPITRE PREMIER

Même en reliant des points, j’arrive à me planter.

TEE-SHIRT

 

— Une fille, un mocha latte et un fantôme à poil entrent dans un bar, dis-je en me retournant vers le type tout nu et mort qui était assis sur mon siège passager.

Le vieux type nu et mort qui jouait les passagers clandestins dans ma Jeep rouge cerise, aussi connue sous le doux nom de Misery, depuis deux jours à présent. On était en mission surveillance. Je n’avais aucune idée de ce que le vieux tout nu cherchait. Dans la mesure où il devait bien avoir cent douze ans, probablement des médicaments pour faire baisser sa pression artérielle. Ou contre le cholestérol. Et, à en juger à l’état de son service trois pièces, que je ne pouvais m’empêcher de voir chaque fois que je me tournais dans sa direction, du Viagra. Si je devais mettre un hashtag à ce moment, ce serait probablement quelque chose du genre #impressionnée.

Je le félicitai en levant mes deux pouces, puis me retournai vers la maison, contente d’être assise dans Misery. Je venais de la sortir de l’hôpital des voitures deux jours plus tôt. Elle avait subi plusieurs opérations pour réparer ses parties intimes parce qu’un dangereux fou furieux l’avait emboutie. Il l’avait brutalisée au point qu’elle était au-delà du réparable, et moi, qui me trouvais à la place du conducteur à ce moment-là, j’étais tombée dans les pommes. J’étais restée ainsi suffisamment longtemps pour que M. Dangereux Fou Furieux m’emmène sur un pont désert dans le but de me tuer. Il avait échoué et était mort en cours de route, mais Misery avait payé le prix fort pour ses machinations néfastes. Pourquoi les méchants s’en prenaient-ils toujours à ceux que j’aimais ?

Et celui-ci était parvenu à ses fins. Misery était blessée. Gravement. Personne ne voulait s’occuper d’elle. Ils disaient qu’elle ne pouvait plus être sauvée. Qu’il fallait l’emmener au cimetière des pièces détachées. Heureusement, un ami de la famille, propriétaire de garage figurant sur quelques photos compromettantes qui s’étaient miraculeusement retrouvées en ma possession, avait accepté de le faire en dépit de sa grande réticence.

Noni l’avait gardée pendant deux longues semaines avant de m’appeler pour m’apprendre qu’il avait failli la perdre à quelques reprises, mais qu’elle s’en était sortie comme un chef. Quand j’avais eu enfin le feu vert pour aller la chercher, j’étais sortie si vite de mon appartement que j’avais laissé un nuage de poussière derrière moi, ainsi que ma meilleure amie, confondue, qui était jusque-là en train de me parler du couple en 3C. Ils venaient apparemment de se marier, à en croire à leur énergie pour la chose – ses mots exacts – chaque soir, toute la nuit. Quoi qu’il en soit, j’avais dû faire demi-tour pour revenir vers elle parce que je n’avais pas de voiture et qu’il fallait que quelqu’un me conduise au garage.

Quand nous avions récupéré Misery, Noni avait essayé de me raconter tout ce qu’il avait dû lui faire subir afin de la faire fonctionner de nouveau, mais j’avais levé les mains pour l’arrêter, incapable de supporter son compte-rendu. C’était de Misery qu’on parlait. Pas d’une vulgaire Jeep de rue. C’était ma Jeep. Ma meilleure amie. Mon bébé.

Bon sang, il fallait que je trouve un sens à ma vie.

Il fallait rendre justice à Noni, par contre. Misery était comme neuve. En meilleur état que moi, en tout cas. Depuis cette nuit-là, j’avais de la peine à dormir. Je faisais des cauchemars terribles et me réveillais en criant dans mon oreiller. Et je sursautais chaque fois que quelqu’un laissait tomber une plume.

Mais au moins, Misery allait bien. Genre, vraiment bien. C’était étrange. Sa toux avait disparu. Son temps de réaction digne d’un escargot n’était plus un problème. Et sa réticence à se réveiller le matin, quand elle crachait sa désapprobation chaque fois que j’essayais de mettre les gaz, avait disparu. À présent, elle démarrait du premier coup, ne grognait et ne se plaignait pas, et elle ronronnait comme un chaton qui venait de naître. Je ne saurai jamais ce que Noni avait fait pour rénover son intérieur aussi bien que son extérieur, mais ce type était doué. Noni était mon nouveau meilleur ami. Enfin, après Misery. Et Cookie, ma vraie meilleure amie. Et Garrett, mon espèce d’à peu près meilleur ami. Et Reyes, mon… mon…

Qu’était Reyes ? À part le sombre et sensuel fils du mal ? Mon gigolo ? Mon esclave sexuel ? Mon plan cul dispo à toute heure ?

Non.

Enfin, si.

Il était toutes ces choses, mais il était aussi presque mon fiancé. Je n’avais plus qu’à dire oui à la demande en mariage qu’il avait inscrite sur un Post-it, et il serait mon fiancé pour de vrai. Jusque-là, cependant, il serait mon presque fiancé.

Non, mon futur fiancé.

Non ! Mon quasi-fiancé.

Ouais, ça ferait l’affaire.

Je me retournai vers le type à poil, m’enfournai quelques crackers au fromage dans la bouche, et confessai mon dernier péché.

— Je plaisante, dis-je en mâchant, regrettant de lui avoir fait attendre une suite alors que je n’avais pas de chute, et encore moins de conclusion. Je ne connais aucune blague qui commence par « Une fille, un mocha latte et un fantôme à poil… » Désolée de vous avoir fait espérer.

Ça ne semblait toutefois pas le déranger. Il restait assis, à fixer droit devant lui comme toujours, de ses yeux gris brumeux et humides en raison de son âge, insensible à mon charme, à ma repartie ou à mon intelligence. Il était en train de m’ignorer !

Ça arrivait.

— Un cracker ? lui proposai-je.

Rien.

— Très bien, mais vous n’avez pas idée de ce que vous ratez, là.

Je ne pouvais plus qu’espérer qu’il se déciderait à me parler un jour ; autrement, ça allait être une relation à sens unique. Je me frottai les mains pour enlever la poussière des crackers et me remis au dessin que j’avais commencé. Dans la mesure où il ne parlait pas, je n’avais aucun moyen de découvrir son identité. Et, dans ma hâte à éviter de poser les yeux sur le pénis du vieux tout nu, j’avais aussi négligé quelques autres indices capitaux sur cette fameuse identité. En premier lieu, il avait une longue cicatrice qui partait de son bras gauche, se poursuivait sur sa cage thoracique et se terminait à son nombril. Quelle qu’en ait été la cause, ça n’avait pas dû être agréable. Mais ça pourrait se révéler vital pour l’identifier. Ensuite, il avait un tatouage sur le biceps gauche qui faisait très vieille école militaire. Il était passé et l’encre avait un peu débordé, mais on pouvait toujours reconnaître un aigle dont les serres tenaient un drapeau américain. Finalement, il y avait un nom de famille sous le tatouage, probablement le sien : « Andrulis. » J’avais sorti mon carnet et un stylo et étais en train de dessiner le tatouage, puisque je n’avais pas encore trouvé d’appareil photo qui pouvait tirer le portrait des défunts.

Je fis de mon mieux pour dessiner le tatouage tout en gardant le paquet de crackers en équilibre contre le tableau de bord, à portée de main, et en surveillant la demeure des Foster. Malheureusement, j’étais nulle dans deux de ces tâches sur trois. Surtout au dessin. Je n’avais jamais chopé le coup de main. J’étais nulle en peinture aux doigts en maternelle, aussi. Ça aurait dû me mettre la puce à l’oreille, mais j’avais toujours rêvé d’être la prochaine Vermeer ou Picasso ou, au moins, la prochaine Clyde Brewster, un garçon avec qui j’étais allée à l’école qui dessinait des murs, des maisons et des immeubles qui explosaient. Hélas, mon destin ne se trouvait pas dans les lignes de graphite ou dans les coups de pinceau, mais reposait dans les mains de défunts souffrant de SPMT : Syndrome post-mort-traumatique.

Oh, bon. Ça aurait pu être pire. Clyde Brewster, par exemple, avait fini en prison après avoir essayé de faire exploser une supérette. Dieu merci, il était meilleur pour les arts que pour la démolition. Il m’avait invitée à sortir plusieurs fois, aussi. #Jelaiéchappébelle

— Je sais que vous n’aimez pas trop vous mettre à nu, dis-je en regardant le corps dénudé de M. Andrulis, métaphoriquement parlant, mais si vous voulez ou avez besoin de quelque chose, je suis celle qu’il vous faut. Surtout parce que peu de gens sur Terre peuvent vous voir.

Je rajoutai une ombre sur la tête de l’aigle à l’aide de mon stylo bleu, essayant de lui donner l’air noble. Ça n’aida pas. On avait toujours l’impression qu’il louchait.

— Et ceux qui peuvent voir les défunts ne voient en général qu’un brouillard gris là où vous vous trouvez. Ou ils ressentent un courant d’air frais quand vous passez près d’eux. Mais je peux vous voir, vous toucher, vous entendre, et vous faire à peu près n’importe quoi.

Peut-être que si j’ajoutais des notes claires sur son bec, il ressemblerait plus à un aigle et moins à un canard.

— Je m’appelle Charley.

Mais j’utilisais un stylo. Je ne pouvais pas effacer. La plaie. Il fallait que je réfléchisse avant d’agir. Les vrais artistes le faisaient. Je n’entrerais jamais au Louvre, à ce rythme.

— Charley Davidson.

J’essayai de gratter un peu de l’encre en coinçant mon calepin contre mon volant. Je ne réussis qu’à découper un petit trou dans le papier et jurai à mi-voix.

— Je suis la Faucheuse, continuai-je les dents serrées, mais n’en faites pas tout un plat. Ce n’est pas aussi négatif que ça en a l’air. Et je n’aurais jamais dû mettre de cils à votre aigle. On dirait une version travestie de Daffy Duck.

Jetant l’éponge, j’inscrivis le nom sous le dessin dont la forme rappelait vaguement celle d’un aigle, me consolant à l’idée que l’art abstrait faisait fureur, avant de sortir mon téléphone pour prendre une photo de mon chef-d’œuvre. Après avoir essayé différents angles afin que ce ne soit pas flou, je me rendis compte que l’aigle avait meilleure mine quand il était tourné sur le côté. Il faisait plus masculin. Moins… volaille aquatique.

Je gardai la meilleure et étais en train d’effacer les autres quand une voiture s’arrêta devant la maison des Foster. Un frisson nerveux me remonta l’échine. Je reposai mon stylo et le calepin et pris une gorgée de mocha latte, me forçant à me calmer tandis que j’attendais de voir qui conduisait la Prius dorée. J’étais en train d’épier les Foster, qui vivaient dans un quartier modeste de Northeast Heights, parce qu’une amie à moi me l’avait demandé. Elle était agent spécial au FBI, comme son père avant elle, et il s’agissait de son affaire à lui, une des rares qui n’avaient jamais été résolues sous sa supervision. J’essayais d’aider, même si résoudre était peut-être un mot un peu fort. Si mon intuition était la bonne, et j’aimais à penser que c’était le cas, j’avais accès à des informations de premier ordre auxquelles le père de mon amie n’avait jamais eu droit. M. Foster possédait une compagnie d’assurances et Mme Foster gérait les bureaux d’un pédiatre local. Et, environ trente ans plus tôt, leur fils avait été enlevé et ils ne l’avaient plus jamais revu. J’étais à peu près sûre à cent pour cent de savoir ce qui lui était arrivé.

Je venais de me pencher en avant pour m’appuyer contre le volant, histoire d’avoir une meilleure vue sur le conducteur, lorsque la voix de tante Lil me parvint du siège arrière.

— C’est qui, ce canon ? demanda-t-elle tandis que ses cheveux bleus et sa robe à fleurs se solidifiaient autour d’elle dans mon rétroviseur.

Je lui adressai un clin d’œil par-dessus mon épaule droite.

— Hey, tante Lil. Comment était ton voyage au Bangladesh ?

— Oh, la nourriture ! (Elle agita une main de manière extravagante.) Les gens ! J’étais au paradis, je te le dis. Pas littéralement, cependant.

Elle se mit à rire à sa propre blague.

Tante Lil était morte dans les années 1960, chose qu’elle n’avait que récemment découverte. Donc elle n’avait pas pu réellement manger ou interagir avec la population autochtone. Du moins, pas la population vivante. Je n’avais jamais songé qu’elle puisse aller visiter des défunts lorsqu’elle voyageait. Ce serait vraiment fascinant.

Elle pointa un pouce en direction de mon ami le plus récent et joua de ses sourcils dessinés.

— Tu comptes nous présenter ?

La porte du garage commença à se lever et le conducteur avança son véhicule, mais il ne referma pas derrière lui. Cela me donna de l’espoir. Je voulais juste un aperçu.

— Il n’est pas très bavard, répondis-je en plissant les yeux pour affiner ma vision au moment où la porte du conducteur s’ouvrait. Mais je crois que son nom de famille est Andrulis. C’est écrit sur son tatouage.

— Il a un tatouage ?

Elle se pencha en avant et remarqua le paquet de M. A. C’était difficile à manquer.

— Bonté divine ! s’exclama-t-elle en roulant des yeux de manière appréciative.

La porte du garage commença à se fermer avant que je puisse apercevoir le conducteur.

— Mince, chuchotai-je, penchant la tête au rythme de la porte jusqu’à ce que cette dernière bloque totalement ma vue.

J’avais vu un pied féminin sortir de la voiture juste avant que le garage ne soit complètement refermé. Et c’était tout.

— Il a de toute évidence été béni, dit-elle.

J’appuyai la tête contre le volant et expirai bruyamment alors que la déception me submergeait. On m’avait remis un dossier qui contenait peut-être beaucoup de réponses à l’énigme qu’était Reyes Alexander Farrow, mon quasi-fiancé, et les Foster étaient une grosse pièce du puzzle. Leur fils avait été kidnappé pendant qu’il faisait la sieste dans sa chambre. Dans la mesure où aucune demande de rançon n’avait jamais été faite et qu’il n’y avait aucun témoin, la piste s’était presque aussitôt refroidie en dépit d’une recherche massive et de supplications publiques des parents. Mais l’agent du FBI chargé de l’enquête n’avait jamais lâché l’affaire. Il avait toujours soupçonné que le kidnapping cachait quelque chose de plus. Et sa fille était du même avis. Nous avions travaillé sur quelques affaires toutes les deux par le passé. Elle connaissait ma réputation en matière de résolution de crimes difficiles, et elle m’avait demandé de me pencher sur cette vieille affaire qui avait été la bête noire de son père.

Et c’était le jour où le kidnapping de Reyes m’était tombé tout cuit entre les mains. C’était lui, l’enfant qui avait été enlevé presque trente ans plus tôt. Je jetai un coup d’œil au dossier, que j’avais glissé entre mon siège et la console centrale. Il y avait tellement de potentiel dans ces quelques pages. Et largement de quoi se briser le cœur.

— Tu n’es pas de cet avis ?

Je clignai des yeux en relevant la tête pour regarder tante Lil dans le rétroviseur.

— Quel avis ?

— Qu’il a été béni.

— Ah, ouais, je pense. (Je ne pus m’empêcher de lancer un rapide regard.) Mais c’est juste tellement… là. Tellement impossible à éviter. (Je détachai les yeux et pointai son tatouage du doigt.) Alors, le nom Andrulis. Ça te dit quelque chose ?

— Non, mais je peux enquêter. Voir ce que je trouve. En parlant de ça, j’ai une idée que j’aimerais te soumettre.

Je me tournai totalement afin de mieux la voir.

— Vas-y.

— Je crois qu’on devrait travailler ensemble.

Elle me donna un coup de coude osseux dans les côtes de manière encourageante, passant à travers le siège conducteur pour m’atteindre.

— Oooooookay, dis-je en gloussant légèrement.

— Ha ! je savais que c’était une bonne idée.

Son visage s’illumina, redonnant momentanément un peu de contraste aux tons grisâtres de son teint d’outre-tombe.

Ça pouvait le faire. On pourrait être Batman et Robin. Mais sans les capes, malheureusement. J’avais toujours rêvé de faire de bonnes actions en portant une cape rouge. Ou, au pire, une serviette de bain mauve.

Après avoir pris une nouvelle gorgée de mon mocha latte à présent tiède – ce qui était largement mieux que pas de mocha latte du tout –, je demandai :

— Tu comptes en tirer un salaire ?

— À mon avis, on devrait partager les bénéfices fifty-fifty.

Je me retins de sourire.

— À ton avis, hein ?

— Oh, et je crois qu’on devrait utiliser des noms de code.

Son idée me fit avaler ma gorgée suivante de travers.

— Des noms de code ? demandai-je en toussant.

— Et des phrases codées, du genre : « Le soleil ne se couche jamais à l’est. » Ça pourrait signifier : « On passe au plan B. » Ou alors : « Allons manger quelque chose avant que la cavalerie ne débarque. »

— La cavalerie ?

Elle avait vraiment réfléchi aux détails.

— Ou ça pourrait vouloir dire : « Comment fait-on partir des traces de sang sur de la soie ? » Parce qu’en tant que détectives privées, on aura besoin de savoir ce genre de trucs.

— Je suis sûre que tu as raison. (Le dossier attira de nouveau mon attention, et je me retournai vers la maison des Foster.) Le sang peut être coriace.

Peut-être que je devrais simplement aller frapper à la porte. Je pourrais toujours expliquer que j’aidais une amie avec une vieille affaire. Je pourrais demander s’il y avait eu de nouveaux développements dont on n’avait pas été informés. S’ils savaient que l’homme récemment libéré de prison après avoir croupi dix ans derrière les barreaux pour un crime qu’il n’avait pas commis était leur fils. S’ils savaient ce qu’il avait traversé, ce qu’il avait dû endurer entre les mains de l’homme qui l’avait élevé. Mais est-ce qu’ajouter de la culpabilité à tout le reste ferait du bien à quelqu’un ?

— Tout va bien, ma petite citrouille en sucre ?

Je secouai la tête pour me sortir de mes pensées.

— Ouais, c’est juste que… Eh bien, deux heures de planque, et pour quoi ? (Je fis un geste en direction de la maison des Foster.) Une chaussure confortable qui conduisait une voiture pratique.

Elle jeta un regard de l’autre côté de la rue.

— Qu’espérais-tu voir ?

Sa question me prit au dépourvu. Même moi, je me demandais ce que je faisais vraiment là. Est-ce que j’avais juste envie d’apercevoir la femme qui avait peut-être donné la vie à l’homme de mes rêves ? Est-ce que je voulais voir celui qui était peut-être son père humain ?

Reyes était le fils de Satan, forgé dans les feux de l’enfer, mais il était né sur Terre pour être avec moi. Pour grandir à mes côtés. Il avait fait des recherches et avait jeté son dévolu sur un couple solide et professionnel pour être ses parents humains. Il avait prévu qu’on irait dans les mêmes écoles, ferait nos courses dans les mêmes magasins et mangerait dans les mêmes restaurants. Malheureusement, même les plans les mieux préparés partaient en sucette.

— Je sais pas trop, tante Lil.

Qu’avais-je espéré ? Un aperçu du passé de Reyes ? De son futur ? De ce à quoi il ressemblerait dans les années à venir ? Dans la mesure où il ne s’était écoulé que quelques jours depuis qu’un fou furieux avait essayé de me tuer, je voulais éviter de plonger tête la première dans quelque situation que ce soit, peu importe à quel point elle pouvait paraître inoffensive. J’avais décidé de prendre la semaine de congé. Les comportements imprudents devraient attendre que j’aie guéri un peu plus.

— Bon sang, ça n’ira pas. Tu ne peux pas m’appeler tante Lil à tort et à travers. On a définitivement besoin de noms de code. Que penses-tu de Cléopâtre ?

Je gloussai doucement.

— C’est parfait.

— Oh ! des imperméables ! Il nous faut des impers !

— Des impers ?

— Et des Borsalino !

Avant que j’aie pu la questionner davantage, elle disparut. « Pouf », envolée. J’adorais cette femme. Elle donnait un tout nouveau sens au mot excentrique. Quoi qu’il en soit, j’avais des choses à faire, et rester assise dans ma voiture dans le simple but d’entrapercevoir les Foster était ridicule. Je démarrai Misery, puis attrapai les crackers pour en enfourner une poignée dans ma bouche à l’instant où le téléphone sonna. Bien sûr. Parce qu’il ne pouvait pas sonner à un autre moment.

Je me dépêchai de mâcher avant de répondre à l’appel de ma meilleure amie. Cookie travaillait pour un salaire ridicule, ce qui faisait d’elle la meilleure réceptionniste de tout Albuquerque, à mon humble avis. Mais elle était également très douée pour son job. Je lui avais donné la mission de trouver tout ce qu’elle pouvait au sujet des Foster. Elle était autant fascinée que je l’étais.

Après une autre petite gorgée pour faire descendre les miettes, je répondis enfin.

— Tu penses que si je me nourrissais uniquement de crackers au fromage et de café, je finirais par mourir de faim ?

— Ils ont un autre fils, dit-elle d’une voix émerveillée.

Je ne voyais pas du tout le rapport avec ma question.

— Est-ce qu’il mange des crackers au fromage ?

— Les Foster.

Je me redressai d’un coup.

— Tu peux répéter ?

— Les Foster ont eu un autre fils.

— Pas possible.

— Possible. (J’entendis ses doigts de fée pianoter sur son clavier.) Vraiment très possible.

— Après Reyes ?

— Oui. Trois ans après son enlèvement.

— Tu sais ce que ça signifie ? demandai-je d’une voix aussi émerveillée que la sienne.

— Sans l’ombre d’un doute.

— Reyes Farrow…

— … a un frère.

#Putaindemerde.



CHAPITRE 2

Note à moi-même : Merci de toujours être là pour moi.

TEE-SHIRT

 

Je continuai à mâcher dans un état de stupéfaction brumeuse. Cookie m’imita. Nous gardâmes un silence total, qui n’était brisé que par le bruit des crackers broyés entre mes dents, pendant de longues secondes tendues.

— Tu es toujours en planque ? demanda finalement Cookie.

J’avalai.

— Oui. Je crois que Mme Foster est rentrée, mais la porte de son garage s’est refermée avant que je puisse l’apercevoir. Par contre, j’ai sympathisé avec le type tout nu qui squatte mon siège passager.

— Eh bien, c’est déjà ça.

— N’est-ce pas ? Il a un tatouage. Je t’envoie une photo.

— De son tatouage ? demanda-t-elle, surprise.

— De mon dessin de son tatouage. Attends deux secondes. (J’envoyai l’image avec la phrase « Ne me juge pas ».) OK, comment se passent les choses au Q.G. ?

— Un M. Joyce est passé et a insisté pour te voir aujourd’hui. Il avait l’air vraiment agité. Il n’a pas voulu laisser son numéro de téléphone ou donner d’autres moyens de le joindre. Je lui ai dit que tu serais de retour cet après-midi. Est-ce que c’est un nouveau genre de test de Rorschach ? demanda-t-elle en parlant de mon dessin.

— Fais-le pivoter sur le côté.

— Oh, d’accord. Andrulis.

— Tu le connais ? m’écriai-je, la voix chargée d’espoir.

— Non. Désolée. J’ai connu un Andrus, une fois. Il était très poilu.

Je regardai M. A. de la tête aux pieds.

— Ce type n’est pas assez velu. Il est bien monté, par contre.

— Charley, dit-elle, choquée. Tu as vraiment l’esprit mal placé.

— Hé, c’est juste là, sous mon nez. C’est pas comme si je pouvais l’éviter.

— Oh, le pauvre homme. Ça te plairait, toi, de te promener à poil jusqu’à la fin des temps ?

— Tu viens de décrire mon pire cauchemar.

— Je croyais que ton pire cauchemar était de manger un cornichon tellement épicé qu’il te brûle les lèvres au point qu’elles gonflent et que ça te donne l’air d’avoir fait des injections de collagène ?

— Ouais, il y a celui-là, aussi. Merci de me le rappeler. Je vais vraiment bien dormir cette nuit.

— Tu as appelé ton oncle ?

Mon oncle Bob, un détective de la police d’Albuquerque, en pinçait pour Cookie, et Cookie en pinçait pour lui, mais aucun des deux ne voulait faire le premier pas. Les voir se tourner autour avait fini par tellement me fatiguer que j’avais décidé d’agir. J’avais arrangé un rendez-vous entre Cookie et un ami à moi pour rendre jaloux oncle Bob, ou Obie, comme j’aimais l’appeler durant mes sessions avec ma psy, quand j’essayais d’expliquer pourquoi j’avais une peur panique des moustaches. Peut-être qu’un peu de compétition lui donnerait le coup de pied au cul dont il avait besoin. Le fameux cul qui faisait craquer Cookie.

— Bien sûr. Comment se présente ton plan ?

— Tu veux dire ton plan ?

— Très bien, comment se présente mon plan ?

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, Charley. Je veux dire, si Robert avait envie de sortir avec moi, il me le proposerait, non ? Je ne crois pas qu’essayer de le rendre jaloux soit une bonne idée.

Il me fallait toujours plusieurs secondes pour comprendre qui était Robert.

— Tu plaisantes ? C’est une idée géniale. On parle d’oncle Bob, là. Il a besoin d’être motivé.

Je jetai un dernier regard à la maison des Foster avant de m’en aller.

— Et si ça lui faisait perdre tout intérêt ?

— Cook, ça t’est déjà arrivé de perdre tout intérêt pour une paire de chaussures parce que quelqu’un d’autre la regarde ?

— Je ne crois pas.

— Ça ne t’a pas donné encore plus envie de les posséder ?

— Je n’irais pas jusque-là.

Je tournai sur Juan-Tabo et pris la direction du bureau.

— OK, je suis en chemin. On mange ensemble ?

— Ça me va. Je te retrouve en bas.

Mon bureau se situait au deuxième étage de la meilleure brasserie d’Albuquerque. Elle avait récemment changé de propriétaire, Reyes l’ayant rachetée à mon père. Imaginer Reyes en chef d’entreprise me réchauffait le cœur.

— Il a un frère, dis-je, toujours sous le choc.

— Il a un frère, confirma-t-elle.

Il fallait que je voie ça.

 

Je slalomai entre tables et chaises pour parvenir jusqu’à Cookie. Heureusement, elle nous avait trouvé une place avant que l’endroit ne soit pris d’assaut. Depuis que Reyes avait repris le Calamity, les affaires avaient explosé. On n’avait jamais eu à se plaindre avant, mais, avec un nouveau propriétaire qui se trouvait également être une célébrité locale – Reyes avait fait la une des infos nationales quand l’homme pour le meurtre duquel il avait été jeté en prison avait été découvert vivant – et l’ajout d’une brasserie dans l’immeuble voisin, la clientèle avait triplé. À présent, l’endroit était rempli d’hommes qui voulaient des breuvages fraîchement brassés et de femmes qui voulaient le brasseur. Les coquines.

Je passai avec raideur devant la pire d’entre elles : mon ex-meilleure amie, qui avait apparemment décidé d’emménager ici. Jessica était venue au restaurant tous les jours depuis plus de deux semaines. La plupart du temps, plus d’une fois par jour. Je savais qu’elle en pinçait pour mon mec, mais bon sang.

Je devais de toute évidence dire oui à Reyes rapidement. Ça devenait ridicule. Il fallait qu’on lui passe une bague au doigt, et vite. Pas que ça dissuaderait toutes ses admiratrices, mais, avec un peu de chance, ça ferait diminuer le troupeau.

Des éclats de rire s’élevèrent de la table de Jessica lorsque je passai devant. Elle était probablement en train de leur raconter l’histoire de Charley Davidson, la fille qui prétendait pouvoir parler aux morts. Si seulement elle savait. Si par hasard elle mourait bientôt, je l’ignorerais complètement. Et elle aurait envie que je lui parle, si ça se produisait.

— Tu m’as apporté une fleur, dit Cookie alors que je m’asseyais en face d’elle, me laissant tomber sur le siège avec un sens du mélodrame que je réservais en général pour les soirées cocktails.

— Bien sûr.

Je lui tendis la marguerite.

— Un clochard, hein ?

J’acquiesçai.

— Ouais, il était au coin de la rue, et il a traversé pour me la donner.

— Combien ? demanda-t-elle avec un sourire entendu.

— Cinq.

— Tu as payé 5 dollars pour ça ? Elle est en plastique. Et sale. (Elle secoua la fleur pour enlever une couche de terre.) Il l’a probablement volée sur la tombe de quelqu’un.

— C’est tout ce que j’avais sur moi.

Elle secoua la tête, déçue.

— Comment font-ils pour toujours repérer les pigeons au premier coup d’œil ?

— Aucune idée. T’as commandé ?

— Pas encore. J’étais déjà contente d’avoir trouvé une table. Ce type est revenu, M. Joyce. Il est toujours aussi agité et il n’était pas très content d’apprendre que tu ne reviendrais pas au bureau avant 13 heures.

— Eh bien, il va falloir qu’il se calme un peu. Les détectives privés ont aussi besoin de manger.

— Et ta meilleure amie est de retour.

Je jetai un regard en arrière à la table de Jessica.

— Je crois qu’on devrait lui demander un loyer.

— Je suis d’accord à deux cents pour cent.

Une douce tiédeur s’était répandue autour de moi lorsque j’avais parlé. La chaleur qui entourait Reyes s’enroula autour de moi comme de la fumée. Je pouvais sentir sa présence. Son intérêt brûlant. Sa faim indéniable. Mais avant que j’aie le temps de le chercher du regard, une autre émotion me frappa. Bien plus froide et dure, mais pas moins puissante : le regret. Je me retournai et vis mon père arriver vers notre table.

— Salut papa, dis-je en poussant du pied une chaise libre à notre table.

Il la repoussa.

— Je suis juste passé pour boucler la paperasse. (Il jeta un coup d’œil circulaire sur le Calamity.) Je crois que cet endroit va me manquer.

— Asseyez-vous, Leland, proposa Cookie.

Il se retourna vivement dans notre direction.

— C’est gentil, mais j’ai quelques trucs à faire avant de filer.

— Papa, commençai-je, mes poumons essayant désespérément d’aspirer de l’air sous l’écrasante tristesse et les regrets qui émanaient de lui. Tu n’es pas obligé de t’en aller.

Il quittait ma belle-mère pour un voilier. Pas que je lui en veuille. Un voilier serait au moins utile. Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi après toutes ces années ?

Il esquissa un signe de la main pour balayer ma réserve.

— Non, ce sera super. J’ai toujours voulu apprendre à naviguer.

— Et donc tu commences par traverser l’Atlantique ?

— Je ne vais pas le traverser, dit-il avec un sourire qui était censé me rassurer. Pas intégralement.

— Papa…

— Je serai prudent. Je te le promets.

— Mais pourquoi ? Pourquoi tout d’un coup ?

Il soupira malgré lui.

— Je n’en sais rien. Je ne rajeunis pas, et on ne vit qu’une fois. Ou peut-être deux, dans mon cas.

— Je n’ai rien à voir avec ça.

— Tu as tout à voir avec ça, contra-t-il en posant une main sur son cœur. Je le sais. Je peux le sentir, juste là.

Il prétendait mordicus que je l’avais débarrassé de son cancer, mais je n’avais jamais guéri qui que ce soit de ma vie. Ce n’était pas dans mon cahier des charges. Je m’occupais plutôt de l’aspect opposé à la vie. L’après-coup.

— Ne la quitte pas à cause de moi. S’il te plaît.

S’il avait quitté ma belle-mère pour moi, à cause de la manière dont elle m’avait traitée, il arrivait trop tard, bien après la bataille. Il aurait dû le faire quand j’avais sept ans, pas vingt-sept. Je pouvais la gérer. J’avais appris à le faire à mes dépens.

Cookie fit semblant d’étudier le menu tandis que papa se balançait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.

— Ce n’est pas le cas, ma puce.

— Je crois que si.

Lorsqu’il baissa le regard pour le poser sur le pot de sucre au lieu de répondre, j’ajoutai :

— Et si c’est le cas, tu le fais pour de mauvaises raisons. Je suis une grande fille, papa.

Quand il me considéra de nouveau, il était déterminé.

— Tu es formidable. J’aurais dû te le répéter tous les jours.

Je posai une main sur la sienne.

— Papa, s’il te plaît, assieds-toi. Parlons-en.

Il vérifia sa montre.

— J’ai rendez-vous. Je viendrai te voir avant de partir. On pourra parler à ce moment.

Comme je plissai les yeux, il ajouta :

— Je te le promets. Fais attention à toi, ma puce.

Il se pencha pour déposer un baiser sur ma joue avant de sortir par la porte arrière.

— Il a l’air très triste, dit Cookie.

— Il est perdu, je crois. Bouffé par les regrets.

— Tu vas bien ?

Je pris une profonde inspiration.

— Je vais toujours bien.

— Hmm, mmm.

Le doute exprimé par sa réponse fit doubler mon envie de me moquer d’elle publiquement.

— Et sinon, qu’est-ce qui t’a poussée à croire qu’un top à rayures fuchsia irait bien avec du jaune ?

— Tu évites le sujet.

— Ouaip. C’est précisément ce que je fais. C’est quoi, le plat du jour ?

— C’est vrai. Mais, sérieusement, continua-t-elle en se redressant, ça ne va pas ensemble ?

Elle était magnifique, mais je ne pouvais pas vraiment lui dire ça.

Je sentis Reyes près de moi. Il m’avait regardée discuter avec mon père. Je le repérai vers le tableau qui listait les spécialités du jour lorsque je tournai la tête. Il portait un tablier et s’essuyait les mains à l’aide d’une serviette tout en marchant dans notre direction.

Cookie le vit également.

— Sainte Marie mère de toutes les choses sexy, dit-elle en l’observant de la tête aux pieds.

— Totalement.

— Est-ce que je vais jamais m’habituer à ça ? demanda-t-elle, sans pour autant le quitter des yeux.

— Au fait que Reyes soit si appétissant avec un tablier ?

— À ce que Reyes soit si appétissant tout court.

Je gloussai avant de dire :

— Eh bien, tu sais ce qu’on dit : c’est en forgeant qu’on devient forgeron.

— J’aurai besoin de beaucoup forger.

— Moi aussi.

À une table, des femmes, toutes assez âgées pour être sa grand-mère, lui firent signe. Il s’arrêta et les écouta s’extasier sur sa cuisine, mais garda son regard brillant fixé sur moi. Il me coupait le souffle. Tout ce qui le concernait me coupait le souffle. De la manière dont il se séchait les mains sur cette serviette à la façon dont il baissait timidement les cils alors qu’elles lui faisaient des avances.

Elles lui faisaient des avances !

Bordel de… !

— Nous sommes très souples, dit l’une d’elles en tirant sur la ficelle qui retenait le tablier de Reyes, qu’il avait nouée sur le devant.

Cookie était en train de prendre une gorgée d’eau fraîche quand elle se mit à tousser de manière incontrôlée en entendant l’effronterie de celle qui venait de parler.

Lorsque Reyes me regarda de nouveau, ma bouche était grande ouverte. Je la refermai aussitôt, espérant sincèrement que je ne ressemblais pas à une vache. Mais il se retourna en direction des femmes comme s’il était soudainement intéressé par la marchandise. Dans leurs rêves.

Cookie respirait bruyamment, essayant d’aspirer de l’air par son œsophage meurtri, mais je n’avais pas le temps de m’en inquiéter sur le moment. Je devais regagner mon homme, que ces cougars aux cheveux argentés essayaient de me piquer. L’une d’elles avait un déambulateur, pour l’amour de Dieu ! À quel point pouvait-elle être souple ?

— Excusez-moi, garçon ! dis-je en claquant des doigts en l’air pour attirer son attention.

Il m’ignora, mais je remarquai bien son sourire en coin. Je sentis également le plaisir que lui procurait mon intérêt. Il irradiait de son essence et venait s’échouer contre ma peau comme une traîne de soie.

— Garçon, répétai-je sèchement, plus fort. Par ici.

Il finit par s’excuser auprès des cougars qui flirtaient avec lui, leur expliquant que son cœur appartenait à une autre, avant de se diriger vers notre table.

— Garçon ? demanda-t-il en s’arrêtant devant nous et en regardant de manière inquiète une Cookie rouge pivoine.

Elle prit une autre gorgée et le salua de la main.

Je désignai son tablier.

— Tu ressembles à un commis de cuisine.

— Dans ce cas, puis-je nettoyer quelque chose pour toi ?

— Tu pourrais commencer par ton esprit impur, le provoquai-je. Tu t’amusais bien ?

Je désignai la table du menton.

— Elles me complimentaient sur ma cuisine. (Il se pencha très près de moi.) Il paraît que je suis très doué pour faire revenir les choses.

Elles n’avaient pas tort. Il était vraiment doué pour me faire revenir dans son lit.

— C’est merveilleux, dis-je en faisant semblant de m’en ficher. Mais on a besoin de manger.

— Tu n’as pas entendu ? J’ai été relégué au rang de commis de cuisine, alors il faudra que tu en parles au serveur. Je ne crois pas que les commis puissent prendre les commandes.

— Tu vas prendre mon ordre, et tu vas aimer ça.

Il laissa échapper un rire doux et profond.

— À vos ordres, m’dame. Puis-je vous suggérer le poulet de Santa Fe avec son accompagnement de riz à l’espagnole ?

— Tu peux, mais je prendrai le poulet margarita avec des frites recouvertes de piment rouge.

— Je prendrai le poulet de Santa Fe, dit rapidement Cookie, tombant dans son piège.

Il avait très certainement commandé trop de poulets de Santa Fe et était obligé de les vendre lui-même à la clientèle pour s’en débarrasser. À quel point les poulets de Santa Fe pouvaient-ils être différents des autres ?

Il adressa un sourire si magnifique à Cookie que mon cœur manqua plusieurs battements.

— Poulet Santa Fe ce sera. Est-ce que tu aimerais du thé glacé, avec ? me demanda-t-il.

Comme j’hésitais, essayant de me décider entre du thé et un latte macchiato allégé et extra large avec un supplément de crème caramel et recouvert de chantilly, il ajouta :

— C’est une simple question à laquelle il faut répondre par oui ou non.

Je faillis éclater de rire. Depuis qu’il m’avait demandé en mariage sur un Post-it, il m’avait posé énormément de questions auxquelles il fallait répondre par oui ou non pour insister sur le fait que sa demande en était également une.

Je haussai les épaules.

— Parfois les choses ne sont pas aussi simples.

— Bien sûr que si.

Cookie, qui savait très bien ce qui se passait, décida de recommencer à étudier son menu.

— Dans ce cas, ma réponse est oui.

Il se figea, attendant la chute.

— Oui, je prendrai du thé glacé avec mon repas et ensuite un latte macchiato extra large avec un supplément de crème caramel et recouvert de chantilly.

— En avant pour le thé glacé, dit-il sans se démonter.

Il se retourna, mais je l’arrêtai en posant une main sur son bras.

— Tu vas bien ? demandai-je. Tu as l’air… (je baissai d’un ton) plus chaud que d’habitude.

— Je vais toujours bien, dit-il, reprenant la réponse que j’avais donnée à Cookie un peu plus tôt.

Il prit ma main dans la sienne et y déposa un doux baiser. La chaleur qui se dégageait de ses lèvres était brûlante.

Ce ne fut qu’une fois Reyes parti que je pris conscience que la pièce entière était devenue silencieuse. Tous les yeux étaient braqués sur nous. Enfin, tous les yeux féminins. Je jetai un coup d’œil à Jessica, et nos regards se rencontrèrent pendant un instant désagréable. Elle était jalouse, et cela ne me donnait aucune satisfaction. Pourquoi être jalouse alors qu’elle n’avait aucune chance avec Reyes ? Enfin, la jalousie se situait dans une catégorie bien spéciale. Une qui avait sa place entre l’instabilité et l’insécurité. Mais la sienne me griffait la peau comme des ongles acérés.

La jalousie de Reyes était une chose, mais celle des humains avait un goût différent, une autre texture. Elle était bouillante et corrosive. C’était comme enfiler un habit qui sort à peine du séchoir.

— Quand est-ce que tu vas lui donner ta réponse ? demanda Cookie, attirant ainsi mon attention.

— Quand il le méritera, répondis-je à la volée.

— Te sauver la vie un nombre incalculable de fois n’est pas suffisant pour le mériter ?

— Bien sûr que si, mais il n’a pas besoin de le savoir.

Un coin de sa bouche se releva en un sourire malicieux.

— C’est vrai.

Et c’était quelque chose que je ne ressentais jamais de la part de Cookie. La jalousie. Elle en pinçait autant pour Reyes que n’importe qui, mais elle n’était jamais jalouse de notre relation. Elle était heureuse pour moi, et c’était là la nature d’une véritable amie. J’avais cru que Jessica était ma meilleure amie, mais, avec le recul, j’avais compris qu’elle m’avait enviée à plusieurs occasions lorsque nous allions en cours ensemble. Ça aurait dû me mettre la puce à l’oreille, mais je n’avais jamais été connue pour ma perspicacité.

— OK, comment comptes-tu le faire venir ?

— Eh bien, dans la mesure où il habite l’appartement d’à côté, je pense que je n’aurais qu’à frapper contre le mur.

— Pas Reyes. Robert.

Robert qui ? Ah, oui.

— Laisse-moi me charger d’oncle Bob.

Comme Cookie devenait nerveuse pour la millième fois, je lui exposai de nouveau mon plan du début à la fin. En grande partie parce qu’il était excellent, mais aussi parce que si Cookie ne s’y pliait pas, toute cette excellence passerait à la trappe, un peu comme mon amour-propre chaque fois que je croisais Jessica.

— Le premier rendez-vous n’est que le commencement. Je m’arrangerai pour qu’il passe pile au moment où ton rencard viendra te chercher. Il sera tellement pris au dépourvu qu’il ne saura pas comment réagir. (Je commençai à glousser comme un patient d’asile psychiatrique en y pensant.) Je lui expliquerai que tu as rejoint un service de rencontres en ligne.

— Quoi ? s’exclama Cookie. Il va penser que je suis désespérée !

— Il va penser que tu es prête à t’engager dans une relation.

— Une relation désespérée, oui.

Elle commença à s’éventer à l’aide du menu.

— Cook, des tas de gens ont recours à des services de rencontres. Ce n’est plus aussi mal vu qu’à une époque.

— Et ensuite, que se passera-t-il ?

— Ensuite tu auras un deuxième rendez-vous.

— Avec le même type ?

— Non, avec un différent.

La peur la fit paniquer.

— Quoi ? Qui ? Tu as dit que ton plan serait rapide et sans douleur !

— Et il le sera. Je ne sais pas encore qui sera ton deuxième rencard. Je n’ai pas autant d’amis que ça qui me laissent les utiliser sans scrupule.

Cookie grogna.

— Ça fonctionnera, Cook. À moins que tu n’aies envie de faire un truc totalement fou et de l’inviter à sortir toi-même ?

— Je ne pourrai jamais, répondit-elle en secouant la tête. S’il disait non ? Les choses seraient vraiment bizarres, ensuite, et pour toujours. On aurait ce genre de silences dérangeants qui me font transpirer des sourcils.

— Ouais, c’est pas joli à voir. Quoi qu’il en soit, ton troisième rencard sera le décisif. S’il ne t’a pas invitée à sortir d’ici là, on devra peut-être engager un acteur.

— Un acteur ?

— Cook, on en a déjà parlé. Pourquoi est-ce que tu remets tout en cause ?

— Je crois que je me suis voilé la face. Mais maintenant que c’est vraiment sur le point de se produire, je me sens comme ces gens qui disent qu’ils peuvent faire du saut à l’élastique, mais qui, une fois sur le pont, se prennent la réalité en pleine face.

— Ouais, ne tente jamais le saut à l’élastique. Il n’y a pas que la réalité que tu peux te prendre en pleine face.

— Au moins, l’élastique ne laisse pas de cicatrice.

— Dieu merci. Donc, pour le troisième rendez-vous, on aura besoin de quelqu’un de vraiment doué. Quelqu’un qui peut être à la fois sexy et se comporter en gros abruti. Quelqu’un qui… (J’eus une révélation avant de terminer ma phrase.) J’ai trouvé.

Cookie se pencha précipitamment vers moi.

— Qui ?

Un lent sourire diabolique prit possession de mon visage.

— T’inquiète pas, miss. Tu le sauras bien assez vite si on en arrive là. En attendant, il va falloir que je marchande.

Un éclat de rire résonna autour de moi, et je jetai un coup d’œil à la table de Jessica. Elle était toujours avec les trois mêmes amies, et je me demandai ce qu’elles faisaient dans la vie. Elles venaient manger ici ensemble presque tous les midis. Et souvent les soirs, également. Aucune d’entre elles n’avait de famille ? De responsabilités ? Une vie ?

Je repensai au moment où tout était parti en vrille, à l’université. Jessica avait dit de très vilaines choses. Elle m’avait tourné le dos si vite que j’en avais encore mal à la nuque. Au cœur, aussi. Un fait dont elle semblait se délecter. Lorsque je l’avais cuisinée et que je lui avais demandé pourquoi elle ne voulait plus qu’on soit amies, elle m’avait répondu que rien ne pouvait me racheter. Qu’avait-elle bien pu vouloir dire par là ?

Cookie remarqua ce que j’observais. Elle me tapota la main pour me ramener à la réalité.

— Tu penses que je peux être rachetée ?

Elle passa ses doigts entre les miens.

— Absolument. Tu es comme un bon rabais de trente pour cent. Non ! Quarante pour cent. Et je ne dis pas ça à la légère.

— Merci.

De nouveau, je sentis la chaleur de Reyes avant de le voir. Il nous apportait nos plats personnellement, un service auquel Jessica et ses amies n’avaient pas droit. Pas plus que les cougars aux cheveux argentés, même si ça ne semblait pas les déranger. Elles continuaient à lui adresser des clins d’œil, et l’une d’elles se lécha même les lèvres de manière suggestive. C’était tellement déplacé.

— Oh, dis-je après qu’il eut déposé nos assiettes, j’ai oublié de te demander. Si tu étais un ustensile, que serais-tu ?

Il se redressa.

— Pardon ?

— Un ustensile. Tu serais quoi ?

Il croisa les bras, puis demanda de manière suspicieuse :

— Pourquoi ça t’intéresse ?

— C’est pour un quiz. Il garantit de nous dire si on est compatibles. Tu sais, pour le grand saut.

— Vraiment ? (Il tira une chaise, la fit pivoter, et s’assit avec nous.) Tu as besoin de faire un quiz pour savoir si on est compatibles ?

— Oui, répondis-je en essayant de me remettre de son dernier geste. (Il était tout bonnement trop sexy, à retourner cette chaise, puis à croiser les bras sur son dossier.) Oui. C’est quelque chose d’important, et ils ont un taux de réussite de quatre-vingt-dix-neuf pour cent. C’est écrit. (Je sortis mon téléphone, affichai le test en ligne et le lui tendis.) Juste là, tu vois ?

Il n’y jeta même pas un coup d’œil. Cookie était occupée à découper son poulet de Santa Fe et à retenir un rictus inapproprié.

— Tu ne devrais pas faire confiance à quelque chose que tu trouves sur Internet.

— Bien sûr que si, répondis-je, totalement outrée.

— Donc, si je postais un commentaire en prétendant que je suis un prince arabe du Milwaukee… ?

— Ouais, mais toi, tu es un gros menteur. Ça ne compte pas. Je veux dire, regarde ton père. Menteur pathologique number one. Mentir est dans tes gènes.

Il se pencha en avant.

— Tes habits sont la seule chose qui me gêne, en ce moment.

— Tu comptes prendre ma question au sérieux ou pas ? Ça pourrait être la clé de notre avenir.

— J’ai une clé dans une poche de mon jean. Tu pourrais la chercher.

Il ruinait totalement notre chance au bonheur.

— T’as quoi, douze ans ?

— Siècles, peut-être.

— Tu as douze siècles ?

Il grimaça.

— Tu vois ces femmes qui prétendent toujours avoir vingt-neuf ans ?

— Ouais.

— Je fais à peu près la même chose, là.

— Non, sérieusement, tu as quel âge ? Attends ! (Une pensée venait de me frapper. Violemment. Comme un ballon de foot tiré depuis le point de penalty.) J’ai quel âge ?

Je n’avais jamais réfléchi à ça en ces termes. J’étais censée être issue d’une race d’êtres venus d’un autre univers, d’un autre plan d’existence. Quel âge avais-je ?

— Une machette, dit-il en se relevant de la chaise avant de la repousser.

— Quoi ?

— Si j’étais un ustensile.

— Ça compte comme ustensile, ça ?

Il m’adressa un clin d’œil.

— Dans mon monde, oui.

— D’accord, très bien. Moi, je serais un… une cuillère-fourchette ! Une seconde, qu’est-ce que ça veut dire ? Je ne sais pas si une machette et une cuillère-fourchette sont très compatibles.

Il attrapa mon menton et me fit lever la tête dans sa direction.

— Je suis sûr qu’une machette et une cuillère-fourchette iraient très bien ensemble.

Avant que je puisse protester, il se pencha et colla sa bouche contre la mienne. La chaleur me brûla avant de pénétrer ma peau et de se répandre dans mon cœur comme du miel chaud. Le baiser se termina trop tôt, lorsque Reyes se redressa. Puis il surprit Cookie en l’embrassant rapidement sur la joue avant de repartir en cuisine, m’offrant ainsi une vue imprenable sur ses fesses.

Cookie ouvrit la bouche et toucha l’endroit où les lèvres de Reyes l’avaient effleurée, des étoiles plein les yeux.

— Je veux la même chose, dit-elle, soudain déterminée.

Je regardai la porte par laquelle Reyes venait de disparaître.

— Eh bien, tu ne peux pas l’avoir. Il est à moi.

— Non, pas ça. Pas lui.

Elle secoua la tête pour sortir de sa stupeur, puis continua :

— Je veux dire, bien sûr, je le prendrais sans l’ombre d’une hésitation, mais je veux ça. Je veux ce que vous avez tous les deux, bon sang. (Elle serra la mâchoire.) Faisons-le. Piégeons ton vaurien d’oncle borné jusqu’à ce qu’il me supplie d’être sienne.

— Yeah, Cookie ! dis-je en levant la main pour qu’elle m’en tape cinq, mais elle n’esquissa pas le moindre geste. J’attends.

— Et s’il ne m’invitait pas à sortir ?

Après avoir fait signe à un couple de parfaits inconnus qui venait de passer la porte d’entrée dans le but de préserver ma dignité, je baissai la main et dis :

— Je crois que la question la plus importante, ici, est : est-ce que tu crois qu’une machette et une cuillère-fourchette sont compatibles ?

— Charley, il faut vraiment que tu arrêtes ces tests ridicules.

— Pas moyen. Je dois savoir.

— Très bien, mais pourquoi une cuillère-fourchette ?

— Parce que je suis versatile. Je peux « multitâcher » comme personne. Et j’aime le son de ce mot. C’est tellement… long.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



            		

              Page 39

            



            		

              Page 40

            



            		

              Page 41

            



            		

              Page 42

            



            		

              Page 43

            



            		

              Page 44

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg





